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En hommage à la merveilleuse cité de Philadelphie et à mes Pennsylvaniens préférés :
Gail Spence Crosbie et Ann Spence,
sans oublier Jimmy, Megan, Spener et Anthony Crosbie.




Prologue
Ç’avait été une merveilleuse journée d’un automne qui s’annonçait splendide, à Philadelphie. Le soleil commençait à décliner. La vieille demeure Tarleton-Dandridge, transformée en musée, se dressait en retrait de la rue, majestueuse sous les derniers rayons, témoignage émouvant d’une époque depuis longtemps révolue, mais dont le souvenir persistait.
Julian Mitchell se sentait un peu coupable. Enfin, rien qu’un petit peu… A vrai dire, il avait du mal à éprouver des remords. L’après-midi s’était si bien déroulé ! Il avait encore dans les oreilles le rythme endiablé de son instrument et débordait d’enthousiasme. Certes, il aurait dû être ici, à assumer ses obligations de guide-conférencier, au lieu de se rendre à une audition. Il aimait beaucoup son travail, mais c’était une audition très importante, car il comptait bien, un jour, devenir guitariste professionnel. Pour l’instant, il se contentait de jouer dans un orchestre en costumes d’époque, dans les bars de la vieille ville. C’était plutôt agréable, d’ailleurs. Seulement, son grand rêve, c’était de devenir une star du rock. Mais dans l’immédiat, il fallait se faufiler discrètement à l’intérieur du musée Tarleton-Dandridge. Ensuite, il irait quémander le pardon d’Allison Leigh. Elle faisait office de supérieur pour les quatre guides qu’employait l’établissement. Si elle lui pardonnait, les autres lui pardonneraient aussi !
De loin, il vit qu’un groupe de visiteurs venait d’entrer et qu’un autre, le dernier de la journée, se réunissait devant la grille. Allison, chargée de cette ultime visite, accueillait les arrivants, debout sur une petite estrade. Elle était vêtue en costume du dix-huitième siècle, car c’était de cette manière qu’aurait été habillée Lucy Tarleton, morte tragiquement pendant la révolution américaine et dont la famille habitait alors la propriété. L’autre conférencière portait la même tenue. Les deux guides masculins (dont Julian lui-même) étaient pour leur part déguisés en lord Brian Bradley, surnommé « Bradley le Cruel », le général britannique qui, à la même époque, résidait sur place.
Ils avaient tous l’air assez chic, dans ces costumes. Mais Allison plus que les autres. Déjà, elle était très belle ; avec, en plus, ce petit côté intello… Elle donnait des cours à l’université, d’ailleurs. Et puis, elle ressemblait beaucoup à Lucy Tarleton, dont existaient plusieurs portraits, sur place et dans d’autres musées. Tout le monde remarquait cette ressemblance. Pourtant, Allison n’avait aucun lien de famille avec l’héroïne. Sinon, en tant qu’historienne, elle l’aurait su ! En tout cas, le costume renforçait considérablement l’illusion.
Profitant d’un moment où Allison ne regardait pas de son côté, Julian enjamba prestement le muret de briques.
Il portait toujours son propre déguisement, car il ne s’était éclipsé qu’après le déjeuner. Heureusement, ses camarades et lui avaient été auditionnés pour rejoindre un groupe de rock en pleine ascension, dont les membres portaient justement des costumes du dix-huitième siècle en souvenir de Patrick Henry, le célèbre révolutionnaire de Virginie. Sa tenue n’avait pas surpris.
Il n’avait pas demandé l’autorisation de s’absenter, bien sûr. Il avait compris depuis longtemps qu’il était généralement plus efficace de n’en faire d’abord qu’à sa tête et, ensuite, de présenter ses excuses. Cela valait mieux que de solliciter une permission pour se voir opposer un « non » ferme et sans appel. La seule chose qui lui donnait vaguement des remords, c’était qu’un de ses collègues avait dû se charger du groupe qu’il aurait dû piloter l’après-midi.
Mais il avait tout prévu. Il attendrait la toute fin de journée, pour être sûr de voir Allison seul à seule. Déjà, Annette n’était pas là : elle avait rendez-vous chez le dentiste, pour une dévitalisation. Jason, lui, partait toujours avant Allison, qui restait la dernière. Elle vérifiait la fermeture des portes, les alarmes, puis finissait régulièrement sa ronde par l’ancienne bibliothèque d’Angus Tarleton, pour s’assurer qu’aucun gamin ne s’était caché sous le vaste bureau avec l’espoir de passer la nuit « dans une maison hantée ». Il l’attendrait là, dans cette pièce où le malheureux Angus était mort plus de deux siècles auparavant, le cœur brisé. Ensuite, il se confondrait en excuses, expliquerait que l’audition avait vraiment bien marché, qu’ils avaient de bonnes chances d’être retenus… Il promettrait à Allison des places pour le premier concert. Il jurerait même qu’il ferait des heures supplémentaires pour se rattraper !
Il s’approcha à pas de loup de la porte d’entrée, l’oreille aux aguets. Quand il fut certain que Jason et son groupe s’étaient éloignés vers le fond, au rez-de-chaussée, il se précipita vers l’escalier. En arrivant au premier étage, cependant, il entendit des voix et un bruit de pas au-dessus de sa tête. Flûte ! Le conseil d’administration du musée avait une réunion, aujourd’hui. Il l’avait oublié ! Il eut juste le temps de se cacher dans la chambre de Lucy Tarleton.
Les quatre administrateurs descendaient l’escalier. Julian les entendit se chamailler, comme ils le faisaient toujours.
— Tes ancêtres avaient beau posséder cette demeure, Cherry, elle appartient à la Société historique du vieux Philadelphie, maintenant. Nous, nous sommes administrateurs et c’est tout !
C’était la voix d’Ethan Oxford. Cherry commença à répliquer, mais il l’interrompit :
— Je sais, c’est une fondation privée. Seulement, elle a des règles… Et la première, c’est la préservation du patrimoine.
Ethan Oxford était le membre le plus âgé du conseil d’administration. Cherry, elle, était la fille de la dernière descendante des Dandridge. Julian se doutait qu’elle aurait volontiers troqué le nom de son époux pour celui de sa mère, mais comme cet époux, le peintre George Addison, commençait à connaître une certaine célébrité, elle n’était pas mécontente de rester « Mme Addison ».
— Personne ne connaît cette maison aussi bien que moi ! protesta-t-elle.
— Es-tu sûre ? fit une autre voix. Tu n’y as jamais vécu. La donation remonte à bien avant ta naissance !
Julian eut un sourire. C’était la voix de Nathan Pierson, qui n’aimait rien autant qu’écouter Cherry d’un air suave avant de l’asticoter.
— Chut ! souffla le quatrième administrateur, une nommée Sarah Vining. La maison est pleine de visiteurs !
Leurs voix se firent moins audibles. Un moment plus tard, ils étaient sortis.
Julian fonça vers l’escalier pour gagner le grenier puis, brusquement, fit une pause. Il avait l’étrange impression qu’une force le poussait à retourner dans la chambre. Il le fit et regarda autour de lui, intrigué. Il n’y avait rien de particulier, ici. Rien, mis à part un autre portrait de « Bradley le Cruel », infiniment plus flatteur que l’autre.
— On dit que tout le monde te voyait comme un salaud, murmura Julian. Heureusement que ce peintre-là, au moins, a perçu ton côté sympathique !
Puis il s’ébroua et grimpa enfin jusqu’au grenier pour s’y cacher. La vaste pièce servait à l’administration. Il s’assit devant le bureau encombré d’un ordinateur, de boîtes d’archives, de piles de dossiers. La plupart concernaient les affaires courantes : programmes des manifestations à venir, projets de réceptions, factures… D’autres, cependant, concernaient les recherches historiques d’Allison.
— Quelle intello tu fais ! grommela Julian à voix haute.
Il avait deux ans de moins qu’Allison, mais il avait toujours eu le béguin pour elle, dès son embauche. Il savait pertinemment qu’elle n’était pas entièrement dévouée à son travail, d’ailleurs. Elle était sortie un bon moment avec un autre musicien qu’il connaissait de loin.
— Tu as beau être géniale, Allison, tu n’avais pas vraiment fait le bon choix ! s’exclama-t-il.
Des drogués, on en croisait souvent. Mais de là à choisir ses relations dans ce milieu… Allison avait mis fin à sa liaison avec le musicien quand elle s’était rendu compte qu’elle ne pourrait pas lutter contre la cocaïne.
Finalement, son seul grand amour, c’était bien l’étude du passé. Julian attrapa un dossier et l’ouvrit.
— Tiens ! remarqua-t-il, toujours à voix haute.
Apparemment, Allison avait trouvé de nouveaux éléments sur l’histoire de la demeure.
Il se mit à lire, soudain intéressé. Oui, elle tenait vraiment une piste sur cet épisode… Puis il reposa le dossier et tendit l’oreille. Il n’y avait plus aucun bruit au premier étage : Jason avait fini sa tournée. C’était le moment de redescendre.
Il regagna la chambre de Lucy Tarleton pour y patienter. Dès le moment propice, il filerait dans la bibliothèque du rez-de-chaussée pour y attendre Allison. Si elle le morigénait, il lui dirait qu’il avait parcouru ses notes sur Bradley et Lucy, et qu’il les trouvait passionnantes.
Sur l’un des murs était accroché un très beau portrait de la fameuse Lucy. Toute de blanc vêtue, elle avait le regard pétillant d’une femme amoureuse de la vie et confiante dans l’avenir. Le tableau avait été peint pour les dix-huit ans de l’héritière par un nommé Levy Perry, mort ensuite à la bataille de Brandywine. Le peintre et son modèle se doutaient sans doute fort peu, alors, des horreurs de la guerre qui allait suivre.
Julian se retourna pour observer de nouveau le portrait de Bradley.
— Et toi, tu te présentes comme un charmeur, hein ? fit-il remarquer en riant. Figure-toi que tu ne trompes plus personne, maintenant !
Il repensa au tableau accroché dans la bibliothèque. Jamais portraits d’une même personne n’avaient été aussi dissemblables. C’était très curieux.
Julian rit de nouveau. Il allait avoir tout le temps d’examiner le tableau de l’étage au-dessous, en tout cas ! Il projetait de s’installer confortablement dans le fauteuil d’Angus Tarleton, devant le bureau. Comme il était déguisé en « Bradley le Cruel », il serait amusant de jouer le rôle jusqu’au bout. Il supplierait Allison de lui pardonner… Ça lui prouverait qu’il tenait vraiment à son emploi. Au moins jusqu’à ce que sa carrière de musicien rock décolle, évidemment.
Il revint vers la porte de la chambre et, soudain, crut entendre un léger bruit au-dessus de sa tête. Il tendit l’oreille : il n’y avait plus rien. Il avait dû rêver.
A moins que ce vieux « Bradley le Cruel » ne soit sorti de sa tombe pour aller fouiller les papiers du grenier !
Julian descendit l’escalier à pas de loup, le sourire aux lèvres. Sur le palier, il ouvrit le placard où était rangé le mousquet à baïonnette — une reproduction moderne — qui allait avec son costume.
Il le prit puis, de nouveau, perçut un bruit. Il fronça les sourcils. Il savait pertinemment qu’il n’y avait personne dans le grenier, pourtant.
— Heureusement que je n’ai pas peur des fantômes ! marmonna-t-il.
Il attendit quelques instants, vaguement mal à l’aise.
A présent, il avait nettement l’impression qu’on l’épiait.
Et même qu’on le suivait.
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— Etes-vous Dolley Madison ? Ou Martha Washington ? demanda un gamin, évoquant les épouses des célèbres hommes d’Etat.
Il faisait partie du groupe de touristes que venait de réunir Allison Leigh dans le jardin, devant la demeure. Il devait avoir neuf ou dix ans et, tout rougissant, avait pris son courage à deux mains pour ne pas perdre la face devant les adolescents plus âgés.
Un garçonnet un peu plus vieux — son frère, peut-être ? — lui donna un coup de coude.
— Idiot, ces deux dames sont mortes depuis longtemps et celle-là est vivante ! Et puis, elle est canon. Bien trop canon pour ressembler à ces vieilles, même dans cette tenue !
Avec son petit ton sagace, il faisait penser à l’humoriste Adam Sandler, en beaucoup plus jeune, songea Allison. Dans ce groupe de touristes, tous les âges étaient représentés. L’été s’achevait à peine, et beaucoup de familles étaient encore en vacances.
Derrière elle, sur le perron, elle entendit un rire étouffé. C’était Nathan Pierson, membre depuis des années du conseil d’administration de la fondation qui possédait la demeure Tarleton-Dandridge. Le conseil venait juste de se réunir là-haut, dans le grenier transformé en bureau, se rappela-t-elle. Cherry Addison, dernière descendante de la famille Dandridge, descendait les marches dans un claquement de talons aiguilles. Ethan Oxford, le plus âgé, s’était poliment frayé un chemin à travers la foule. Nathan lui-même, accompagné de Sarah Vining, était le dernier à sortir.
Au passage, il sourit et lui adressa un petit clin d’œil. Sarah se hâtait derrière lui. C’était un petit bout de femme anxieux, toujours préoccupée des moindres décisions du conseil, tandis que Nathan était un incurable optimiste persuadé que tout s’arrangeait toujours. Agé d’une quarantaine d’années, il avait belle allure. Plus qu’un père, il évoquait un oncle. Un oncle à l’air débonnaire.
Allison lui jeta un regard d’avertissement, mais il passa devant elle sans cesser de sourire. Quand il se retourna, avec un nouveau clin d’œil, elle se força à sourire à son tour, puis ramena son attention vers son groupe.
— Eh bien, merci pour ta question…, dit-elle au petit garçon qui venait de parler.
Il était toujours délicat d’avoir des enfants pendant les visites. Ils ne s’intéressaient absolument pas à l’histoire de la vieille demeure, ni à celle des Etats-Unis, d’ailleurs. Ils finissaient par s’agiter, et elle avait intérêt à se montrer réactive si elle ne voulait pas être débordée.
En un sens, elle comprenait qu’ils s’ennuient, même si elle-même, à leur âge, était déjà passionnée d’histoire. Originaire de Philadelphie, elle avait fait ses études à Boston et passé sa thèse à New York. Elle était cependant revenue dans sa ville d’origine, qu’elle adorait comme un vieil ami avec lequel on a grandi. Toute petite, déjà, elle contemplait en béant d’admiration l’Independance Hall, où avait été signée la Déclaration d’indépendance en 1776. Il était si extraordinaire que le bâtiment soit toujours debout, après avoir accueilli les hommes les plus célèbres de l’histoire américaine !
Elle revint à l’instant présent. Elle connaissait la solution pour retenir l’attention des gamins : parler de fantômes. Les deux petits qui étaient intervenus étaient des frères, apparemment. Leurs parents, un beau couple, se tenaient juste derrière eux.
— En fait, poursuivit-elle, je m’appelle Allison Leigh et le costume que je porte reproduit celui de Lucy Tarleton.
Prenant un air taquin, elle ajouta :
— Or le fantôme de Lucy est censé hanter cette maison… Alors, si j’étais vous, je ferais attention !
Elle vint se planter devant le plus âgé et conclut :
— Lucy tient à ce que les enfants connaissent l’histoire de leur pays…
Le gamin pouffa. Il prit la pose comme s’il brandissait une épée.
— J’ai pas peur de croiser un fantôme ! Et puis, je sais déjà tout sur cette Lucy. On nous en a parlé pendant une visite guidée des fantômes de Philadelphie, hier. C’était une espionne, comme Marie Hata !
— Mata Hari, corrigea son père à voix basse.
Il secoua la tête, le sourire aux lèvres, et posa la main sur l’épaule de son fils.
— Excusez-les, murmura-t-il à Allison.
— Ne vous en faites pas.
Elle se tourna de nouveau vers le garçonnet.
— Alors, tu sais déjà beaucoup de choses, fit-elle remarquer d’un air grave, et tu croiseras peut-être Lucy, aujourd’hui. Ou bien le fantôme de « Bradley le Cruel », dont on dit qu’il a massacré de sang-froid plusieurs rebelles. Y compris Lucy Tarleton elle-même !
— Un autre fantôme ! Super, qu’il vienne ! s’écria le gamin.
— Todd, coupa son père, baisse le ton, s’il te plaît !
— Ce n’est pas grave. Tout le monde adore les histoires de fantômes, répliqua Allison.
Elle aimait bien les enfants, et comprenait qu’ils se comportent… comme des enfants. Mais elle souhaitait aussi leur faire comprendre tout ce que l’histoire, avec ses conflits et ses turbulences, pouvait leur enseigner.
Elle recula pour avoir une vue d’ensemble du groupe. Il était temps d’entamer vraiment la visite.
— Bonsoir à tous, dit-elle à voix haute, et bienvenue à la demeure Tarleton-Dandridge, dans le cœur historique de Philadelphie !
Devant eux, les arbres du parc oscillaient doucement sous la brise. Il faisait un peu plus frais, comme s’il allait pleuvoir, ou simplement parce qu’on entrait tout doucement dans l’automne. Un léger brouillard se levait avec le crépuscule. Les horaires d’été n’avaient pas encore été modifiés : il ferait sans doute encore un peu jour à la fin de la dernière visite.
Allison jeta un coup d’œil vers le ciel, sentant la brise sur sa peau. Les longues journées ne la dérangeaient pas, même si, ce soir, elle se sentait fatiguée. Bien sûr, elle connaissait par cœur sa présentation : elle aurait pu la réciter en dormant. Pour autant, elle ne s’ennuyait jamais. Elle adorait l’histoire, elle adorait cette ancienne demeure où elle travaillait comme guide quand elle n’enseignait pas à l’université. Et puis, elle aimait les gens, surtout les enfants et les jeunes adultes. Elle se félicitait de pouvoir leur faire découvrir des lieux où s’était décidé le destin de la nation, évoquer avec eux l’époque coloniale et la révolution américaine.
La plupart du temps, les visites de la journée étaient réparties entre les quatre guides du musée. Ce jour-là, cependant, Annette Fanning, collègue mais aussi amie d’Allison, était partie tôt pour se rendre chez le dentiste. Jason Lawrence, déguisé en « Bradley le Cruel », ce dandy britannique qui avait pris possession de la demeure après en avoir chassé les rebelles américains, était en train de terminer la visite précédente. Quant à Julian Mitchell, le dernier des quatre, il s’était éclipsé juste après le déjeuner. C’était un bon conférencier, mais il passait fréquemment des auditions avec son groupe de musiciens, et avait tendance à arriver tard ou à partir bien avant l’heure. En cette fin de grandes vacances où il y avait encore beaucoup de « scolaires » pendant les visites, c’était particulièrement irritant. Heureusement, ce groupe-là était le dernier. Après, elle pourrait fermer et rentrer chez elle. Ils aimaient tous beaucoup Julian, mais il les faisait tourner en bourrique !
— Ouvrez l’œil… Un fantôme va vous suivre jusque chez vous ! chuchota aux deux garçons un jeune homme de l’assistance.
Puis il échangea un sourire avec sa compagne, comme s’il se disait tout à coup qu’il aimerait bien, lui aussi, avoir des enfants.
— Je le crois pas, souffla le plus jeune des gamins à son frère, l’air intimidé. Je suis sûr que les fantômes peuvent pas suivre quelqu’un. En général, ils hantent un seul endroit, non ?
— Qui sait ? répliqua l’aîné, taquin. lls passent bien à travers les murs, après tout !
— Arrête ! supplia le cadet.
Allison frappa dans ses mains pour ramener l’attention vers elle.
— Le musée Tarleton-Dandridge a été créé pour vous aider à comprendre les guerres révolutionnaires et l’occupation de Philadelphie par les Anglais, dit-elle, pas pour envoyer des fantômes suivre les visiteurs. Nous allons donc commencer par un bref rappel historique, même si, à mon avis, vous savez déjà l’essentiel. Philadelphie a été la première capitale des Etats-Unis. C’est ici qu’a été rédigée et signée la Déclaration d’indépendance. Au même moment, cependant, des coups de feu étaient tirés à Boston et la marine britannique s’était emparée de Staten Island, à New York. En fait, on ignore souvent que la toute première Assemblée du continent s’était déjà réunie avant même que les représentants des Etats n’aient choisi l’indépendance. Au départ, en effet, ils voulaient obtenir… Quelqu’un connaît-il la réponse ?
Bizarrement, ce fut l’aîné des deux gamins, qui aimait tant jouer les bravaches, qui leva la main pour répondre.
— Ils refusaient de payer des impôts s’ils ne pouvaient pas élire de députés !
— Exactement. Très bien ! dit Allison. En outre, ils savaient que la couronne britannique n’hésiterait pas à punir ces colonies qui exigeaient un parlement avant de payer leurs impôts. Ils risquaient tous d’être pendus, mais ils ont décidé de jouer leur va-tout… Cela dit, tous les habitants de Philadelphie ne souhaitaient pas la guerre, bien sûr. Ceux qui étaient restés de religion quaker, comme l’avait été le fondateur de la ville, William Penn, refusaient la violence. Seulement, au moment de la révolte, Philadelphie comptait déjà trente mille habitants. Beaucoup de gens n’étaient plus quakers…
— Oui, et ils voulaient se battre pour leur liberté ! lança l’aîné des garçons.
Allison hocha la tête.
— Les colonies ont alors réuni un deuxième congrès pour préparer la guerre d’indépendance. En tant que capitale, Philadelphie allait payer un lourd tribut. Les Anglais étaient en effet convaincus que s’ils s’emparaient d’abord de la capitale, les autres Etats révoltés allaient céder et se rendre. Ils se trompaient ! Le général George Washington avait beaucoup appris des guerres indiennes. Il mena les combats et finit par gagner, même s’il perdit de nombreuses batailles. Comme je l’ai dit, Philadelphie a payé le prix fort pour l’indépendance.
Les deux gamins, maintenant, étaient pendus à ses lèvres, l’air attentif.
— Messieurs, leur dit-elle, si vous voulez bien me suivre…
Elle les conduisit vers un angle de la maison. Ils obéirent, un peu nerveux. Elle prit deux reproductions de mousquets à baïonnette en plastique, dont on se servait pour distraire les jeunes visiteurs en attendant le départ des groupes, et les leur tendit. Ces jouets n’avaient rien à voir avec les vrais mousquets qu’arboraient les guides, bien sûr.
— A votre avis, reprit-elle, que se passerait-il si vous vous mettiez à cinq mètres d’écart pour vous tirer dessus ?
— Eh bien… on finirait sûrement par toucher l’autre, murmura l’aîné.
— C’est vrai ! acquiesça le plus jeune.
Allison hocha de nouveau la tête.
— Exactement, même si les mousquets de l’époque n’étaient pas très précis. Après chaque coup, il fallait recharger la poudre et bien la tasser, en espérant que l’ennemi n’allait pas tirer de son côté dans l’intervalle… Comment vous appelez-vous ?
Le plus jeune était Jimmy, apprit-elle, et l’aîné, Todd. Elle leur montra comment charger leur arme et mettre en joue en leur indiquant diverses positions, face à face ou avec l’un des deux caché derrière un arbre.
— Vous voyez que George Washington a été à bonne école ! conclut-elle. Comme il savait que les Anglais pouvaient lever des troupes nombreuses et disciplinées, il a décidé de guerroyer à partir de la campagne environnante. Il les a laissés occuper la ville et, quand des renforts sont arrivés de France, en 1778, les Anglais ont compris qu’ils étaient pris au piège et ont dû à leur tour abandonner Philadelphie.
Allison jeta un coup d’œil à la petite montre qu’elle portait à une chaîne autour de son cou. Jason avait largement eu le temps de faire faire le tour à son groupe.
— Maintenant, nous allons entrer ! déclara-t-elle.
— Oui, oui, on veut voir l’intérieur ! s’écria Todd.
Elle haussa les sourcils. Il se mit à rire, et elle lui sourit.
Tout en guidant sa petite troupe dans l’allée qui menait au perron, elle expliqua :
— Cette demeure a été construite en 1752, en briques et en pierre, dans un style dit « flamand », avec une alternance de briques longues et courtes. La construction avait été commandée par le père de Lucy Tarleton, un immigré irlandais qui avait amassé une fortune considérable et n’avait aucune affection pour le roi britannique, George III.
— Le roi fou ! s’écria Jimmy.
— Oui, c’est son surnom, répondit Allison en faisant une halte en haut des marches pour attendre les derniers visiteurs. George III lui-même, reprit-elle, n’est jamais venu ici, bien entendu. L’époque où les rois accompagnaient leurs armées à la guerre était finie depuis longtemps. Il avait confié son armée à deux frères, l’amiral Richard Howe pour la marine, et le général William Howe pour les troupes à terre. Evidemment, la monarchie espérait que de nombreux colons américains allaient se montrer loyaux envers la Couronne et les rejoindre…
— Il y en a eu, non ? demanda Jimmy.
— Oui ! Beaucoup de gens sont restés fidèles à la Grande-Bretagne, même si bon nombre de ces loyalistes sont partis se réfugier au Canada, une autre colonie britannique, quand la guerre a commencé. Cela dit, les Anglais ont eu bien plus de difficultés qu’ils ne croyaient pour s’emparer de Philadelphie…
— Les rivières étaient pas assez profondes pour leurs navires ! dit Todd. On nous a aussi expliqué ça, dans nos autres visites…
— C’est vrai, acquiesça Allison. En fin de compte, cependant, ils ont tout de même réussi à arriver jusqu’ici…
Elle reprit le fil de son récit.
— Philadelphie est restée aux mains des Anglais du 26 septembre 1777 au 18 juin 1778. Le général George Washington, en déplaçant l’assemblée à New York, les avait cependant privés d’une véritable victoire. Les Anglais durent se contenter à Philadelphie d’un gouvernement fantoche qui ne dura que neuf mois. Durant cette période, les officiers anglais s’emparèrent des plus belles maisons de la ville. Ils y menèrent une vie confortable pendant que les troupes de Washington se gelaient à Valley Forge… C’est ainsi que la jeune et jolie Lucy Tarleton dut accueillir lord Brian Bradley dans cette demeure. Elle prétendit qu’elle restait fidèle à la Couronne, continua à donner des réceptions et feignit d’être amoureuse de Bradley. Quand ce dernier apprit que Lucy, en réalité fervente patriote américaine, livrait les plans secrets des Anglais à George Washington, il n’hésita pas à l’exécuter cruellement, sans procès et sans avoir reçu aucun ordre. Lucy paya de sa vie son dévouement à la cause américaine… Suivez-moi.
La porte d’entrée donnait sur une petite antichambre aux fenêtres en vitrail, qui ouvrait elle-même sur un vaste hall.
— A Philadelphie, poursuivit-elle, le rez-de-chaussée des demeures historiques abritait souvent des commerces, tandis que les étages étaient réservés à l’habitation. Ce n’était pas le cas ici. Les domestiques faisaient entrer les visiteurs dans le hall avant de les annoncer. Sur la droite se trouve la bibliothèque de M. Tarleton. A gauche, nous avons le grand salon…
Elle indiqua de la main les deux pièces, puis reprit :
— Et derrière, la salle à manger, pour faciliter le service des domestiques. La cuisine se situe en effet dans le jardin, dans une construction séparée afin d’éviter les incendies. La partie gauche du rez-de-chaussée, quand vous me faites face, servait donc à recevoir, tandis que la partie droite était réservée à la famille. On y trouve, après la bibliothèque, le salon privé des dames de la maison et, derrière, un salon de musique, dans lequel vous verrez un superbe clavecin qui a appartenu à Lucy Tarleton. Le premier étage compte cinq chambres. Au second se trouvaient un grenier et les chambres des domestiques. A l’époque des Tarleton, cinq d’entre eux y logeaient, tandis que les jardiniers et les garçons d’écurie, eux, dormaient dans la remise des attelages, qui est toujours debout.
— Tant de domestiques ! Je les envie ! commenta la mère des garçonnets en ébouriffant les cheveux du plus jeune.
Allison lui sourit puis entreprit de décrire le mobilier. Elle conclut en expliquant que, comme les corridors étaient étroits, ils étaient invités à déambuler d’eux-mêmes dans les pièces, en respectant naturellement les cordons de velours.
— Vous avez quelques instants pour explorer le rez-de-chaussée, dit-elle. N’hésitez pas à venir me poser des questions. J’attire votre attention sur le monte-plats, dans la salle à manger, qui fonctionne encore parfaitement !
Elle resta debout dans le hall, à la disposition des visiteurs. A sa grande surprise, le jeune Todd revint sur ses pas, l’air troublé.
— Est-ce que vous pourriez venir avec moi une minute, mademoiselle ? demanda-t-il.
— Bien sûr, Todd.
Elle le suivit dans la bibliothèque. Sur le vaste bureau d’acajou trônaient des registres, des encriers, des plumes. Des bibliothèques vitrées couraient le long d’un mur. Deux grands tableaux étaient accrochés dans la pièce. Le premier représentait Angus Tarleton jeune, avec les cheveux noirs et les yeux bleu vif qu’il avait transmis à sa fille Lucy. C’était devant l’autre tableau, cependant, que Todd s’était immobilisé.
— Qui c’est ? murmura-t-il en tendant le doigt.
— Lui ? C’est « Bradley le Cruel », répondit Allison. Lord Brian Bradley. Tu te souviens ? Nous venons de parler de lui.
Elle dévisagea à son tour le portrait, celui d’un jeune homme aux joues creuses, aux pommettes saillantes et au regard ténébreux. Allison se disait toujours que, même s’il était assez flatteur, on sentait que l’artiste n’avait eu aucune sympathie pour son modèle. On lisait dans ces traits osseux et ces yeux sombres toute la cruauté qui allait rendre Bradley tristement célèbre. Il était habillé à la mode du dix-huitième siècle, avec une grande élégance. Même s’il avait été général dans l’armée anglaise, Allison l’avait rarement vu peint en uniforme. Sans doute jugeait-il tout ce qui évoquait ses fonctions militaires, y compris les plus hautes décorations, comme inférieur à lui.
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Les démons du passé

Le musée Tarleton-Dandridge. Une somptueuse demeure du dix-
huitiéme siécle chargée d'histoire... et de secrets. Qui, deux jours
plus tot, s'est caché dans ce sinueux manoir niché au cceur de
Philadelphie pour y assassiner Julian Mitchell, I'un des guides, en

lui transpercant la gorge d'une baionnette ? C'est la question qui
obséde I'agent Tyler Montague, envoyé sur place par le FBI pour
enquéter sur I'affaire. Une question a laquelle il doit trouver une
réponse, et vite, car le meurtrier va frapper de nouveau, il en est
persuadé. Voila pourquoi il doit a tout prix s'assurer la collaboration
de la séduisante Allison Leigh, la responsable du musée - la seule

a en connaitre tous les mystéres. Seulement voila, en état de choc
depuis qu'elle a découvert le cadavre de son collégue et ami, Allison
se montre plus que réticente a |'idée de lui parler. Pire, elle refuse de
reconnaitre que, comme lui, elle posséde le don étrange et unique
de dialoguer avec les morts...

A PROPOS DE L'AUTEUR

« Le nom de Heather Graham sur une couverture est une garantie de
lecture intense et captivante », a écrit le Literary Times. Son indéniable
talent pour le suspense, sa nervosité d'écriture et la variété des genres
qu'elle aborde la classent régulierement dans la liste des meilleures
ventes du New York Times.

Les démons du passé appartient a la série « Krewe of Hunters ».
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